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Ce soir-là, j’avais un contrat à exécuter. Autrement dit, j’avais une cible. 

Cette cible, c’était un puissant homme d’affaires. Robert McDowell. Le genre d’homme qui contrôle tout autour de lui. Sa femme, ses enfants, ses avocats, les journalistes, ainsi qu’un très grand nombre d’employés. Il était le PDG d’une importante société agroalimentaire et à la tête de plusieurs millions. Les médias le décrivaient comme un homme intègre et modeste, qui offrait une grande part de ses revenus à des associations caritatives. Du moins, c’était la partie émergée de l’iceberg, car en réalité, et même si certains de ses millions allaient réellement à des enfants dans le besoin, c’était pour mieux cacher ses lubies beaucoup moins avouables ; les prostituées, la drogue et la corruption. Certains avaient tenté de s’opposer à lui, à sa puissance, tentant de trouver une faille dans cette haute autorité, mais ces derniers avaient tous fini par être victimes d’accidents pour le moins suspects.

C’est là que j’entrais en scène. Dans mon métier, nous n’avions pas besoin de preuves à fournir devant un tribunal, pas de discours à préparer, pas de longs procès à mener. Non, juste un assassin comme moi, une bonne quantité d’argent et une parfaite préparation. Le temps de vie de l’individu était d’ores et déjà compté. 

J’avais enquêté sur lui, sur sa vie, ses habitudes, son passé et son compte en banque pendant une semaine. Beaucoup moins de temps que ce qu’il me fallait habituellement pour connaître une cible, mais celui-ci était prévisible et trop sûr de lui pour prendre les précautions nécessaires. Je savais comment l’éliminer, où et pourquoi. J’avais toutes les indications en poche, une longue et fière expérience derrière moi et la certitude que tout se passerait comme prévu. Je ne suis pas quelqu’un de maniaque personnellement, mais en ce qui concerne le boulot, il n’y a pas plus inflexible que moi. Tout doit être prévu à l’avance, calculé au millimètre près. Ainsi, pas d’erreurs possibles. En huit ans de loyaux services, je n’avais jamais failli. C’est pourquoi Maître disait que j’étais la meilleure. 

Il était 23h38. La nuit était fraîche. Je me trouvais face à l’immeuble haut de vingt étages dans lequel Robert McDowell réglait les derniers détails avant de repartir chez lui, aux États-Unis. Emmitouflée dans un pull noir à col roulé et un jean foncé, je m’étais postée dans une ruelle sombre, devant l’immeuble en question. Je n’avais pas pris de manteau. Il aurait pu me gêner pendant mon exercice : l’escalade de la cage d’ascenseur. Seul moyen d’atteindre le haut de l’immeuble et de descendre sans me faire voir. Je devais être invisible. 

Heureusement, j’avais une équipe de choc avec moi. À minuit moins le quart, je pris mon téléphone et composai le numéro de Jeen, le meilleur hacker qui existe.

— Dieu du sexe, à ton service…

Je levai les yeux au ciel.

— T’es prêt ?

— Aussi prêt qu’on peut l’être, ma belle.

— Alors éteins-moi ces caméras !

Je raccrochai aussitôt, enfouis mes lèvres dans le col de mon pull et me mis à courir vers l’ouverture souterraine qui menait au parking. Personne en vue. Les employés étaient déjà presque tous partis, à part les vigiles et deux ou trois lèche-bottes qui espéraient obtenir une promotion en se tuant à la tâche. 

Les ténèbres du parking m’engloutirent. Un seul gardien en vue et il était à moitié endormi sur sa chaise, face à des moniteurs qui s’étaient mis à grésiller. Jeen pouvait garder les caméras éteintes toute la nuit, mais on ne voulait pas attirer l’attention. Nous avions juste besoin de cinq minutes, le temps que j’atteigne la cage d’ascenseur, puis cinq minutes supplémentaires pour que j’en ressorte. 

Rien en vue, je filai vers mon objectif. L’ascenseur m’attendait fidèlement en bas, grâce aux derniers sortis. Je me faufilai par la trappe au plafond et me retrouvai devant un nouveau défi : l’ascension de vingt étages à mains nues. J’ajustai au mieux mes gants en cuir et commençai mon périple. 

Trente minutes plus tard, j’arrivai à destination. J’avais prévu trente-deux minutes d’ascension et, ayant éteint mon portable, je ne pouvais demander à Jeen de couper les caméras de l’étage deux minutes à l’avance. J’attendis donc, au-dessus d’un vide mortel, le cou trempé de sueur et les bras douloureux. Heureusement, j’avais un rude entraînement à mon actif. Cependant, mes muscles commençaient à se tendre de façon inquiétante. Je grinçai des dents. 

— Tiens le coup, bordel !

Une fois les deux minutes passées et priant pour que Jeen soit ponctuel, je sortis mon poignard de ma botte et m’en servis pour ouvrir la boîte de fils électriques au-dessus de la porte de sortie qui m’intéressait. Deux fils, un rouge et un orange, devaient entrer en contact pour assurer ma délivrance. Je les cherchai, en équilibre précaire avec, pour seul appui, mes deux jambes écartées contre les parois et enfin je les trouvai. Un léger contact et… DING !

— Bingo, murmurai-je. 

Je me retrouvai dans le long couloir silencieux qui menait au bureau du grand directeur. J’avais de la moquette grise sous les pieds, des tableaux abstraits ornaient les murs et mes sens étaient complètement en alerte. Je touchais au but. 

Je m’approchai de la porte et l’ouvris sans ménagement. L’homme, Robert, était assis derrière son bureau comme chaque soir de la semaine, à traiter la paperasse. Il était rondelet, les boutons de sa chemise manquaient de craquer à chaque inspiration et son crâne luisant reflétait la lumière de la pièce. Il leva des petits yeux ronds sur moi, légèrement choqué par mon entrée osée. Mais je savais qu’il ne s’en formaliserait que quelques secondes. Le temps qu’il lui fallait pour se rendre compte que j’étais un beau petit brin de fille et que si j’étais venue jusqu’à lui, ce n’était, au vu de son esprit pervers, que pour une seule raison. 

Un sourire carnassier se dessina sur ses lèvres et il s’adossa à son fauteuil. 

— Alors belle fleur, c’est Eddy qui t’envoie pour me divertir ? 

Je lui lançai un regard languissant, ainsi qu’un sourire mielleux et ses yeux pétillèrent d’autant plus.

— Il paraît que vous avez besoin de vous détendre. Je suis là pour ça.

Je m’approchai de quelques pas en roulant des hanches, afin qu’il n’ait aucun doute sur mes intentions.

— Ah je ne dis pas non, ma jolie. Mais quand je te vois, je me dis que tu dois coûter cher.

Et radin, avec ça !

— Ne vous en faites pas ! C’est Eddy qui a payé. 

— Ahhh !

Il partit d’un grand éclat de rire, visiblement rassuré que tout soit réglé. J’en profitai pour me rapprocher du minibar et nous servis deux verres. Je savais pertinemment qu’il était amateur de bon whisky et qu’il ne se refusait jamais un bon verre lorsqu’il s’offrait une petite prostituée.

— Un whisky ? lançai-je, le dos tourné, pendant que je préparais ma mixture.

— Avec joie ! Mais viens donc me voir que je touche un peu cette marchandise.

Je plissai le nez, sans qu’il parvienne à le remarquer. Cet homme était répugnant. J’inspirai un coup, me recomposai un sourire, puis me retournai.

Je lui tendis le verre tout en posant légèrement mes fesses contre son bureau, à un mètre de lui. Il but une gorgée sans me lâcher des yeux.

— Tu es exactement ce que j’aime. Une femme fatale.

— T’as pas idée, murmurai-je.

Je posai mon verre sur le bureau et reculai doucement.

— Où est-ce que tu vas ? marmonna-t-il d’une voix déjà pâteuse. Viens là… Dis-moi ton nom…

— Débée.

— D.B. ? Ce sont les initiales de quoi ça ?

Il se mit soudain à tousser. D’abord doucement, puis de manière continue. Il regarda avec horreur son verre qui tomba sur la moquette. Et enfin, ce fut son tour. Il s’écrasa à côté de la flaque de whisky avec un bruit sourd et une couleur de peau avoisinant le violet. Sa toux s’intensifiait. Bientôt, son cœur le lâcherait. Définitivement. Ce poison était rapide et efficace.

— D.B. ? répondis-je enfin, en haussant les épaules. J’imagine que ça veut dire Diabolique.

Puis je repartis en direction de l’ascenseur. Un dernier coup d’œil à ma montre m’indiqua l’heure. 00h30. L’heure à laquelle j’avais prévu de sortir. Les caméras s’éteignirent à nouveau et je repris le même chemin.

Mission accomplie.
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En vérité, je n’avais jamais su ce que D.B. voulait dire. J’avais demandé sa signification à Maître une fois. Sa réponse avait été brève, pour ne pas dire évasive : C’était un nom rare qui me seyait à la perfection. Je m’en étais contentée. Mais j’avais rajouté des « e » pour en faire plus un prénom que de simples initiales. Le terme « Diabolique » était apparu plus tard. Ça venait, bien sûr, de mes chers coéquipiers qui me chambraient constamment à cause de ma froideur à leur égard. À l’égard de tout le monde, à vrai dire. J’avais appris depuis très longtemps à ne jamais laisser émerger mes émotions. Selon Maître, elles étaient passagères et pouvaient s’avérer fatales à bien des niveaux. 

Il n’avait pas tort. Bon nombre des contrats que j’avais dû exécuter étaient le résultat de faits passionnels. Dans d’autres cas, j’avais sciemment dû faire ressortir le côté émotif de mes cibles pour les éliminer. C’est pourquoi je restais distante et prudente avec les gens. Sauf avec Maître. Mais lui, c’était différent. Il m’avait, pour ainsi dire, élevée. Avait fait de moi une tueuse inégalable. Je lui étais, sur beaucoup de points, infiniment redevable. 

En rentrant après ma mission, je n’avais qu’une envie, engloutir une grande et savoureuse pizza. J’avais toujours faim après le travail effectué. Mon équipe et moi séjournions dans une grande demeure, ancienne et démodée, que nous nous plaisions à surnommer « Le château ». C’était un QG bien gardé. Les enceintes en pierre montaient à trois mètres de hauteur, agrémentées de grilles et de fils barbelés, de barrières électriques et de caméras infrarouge. Et pour peu qu’on parvienne à passer tout ça, il y avait encore des gardes postés vingt-quatre heures sur vingt-quatre dans tous les coins du domaine.

Au volant de mon 4x4 noir, je passai enfin le portail, après une série de tests qui m’octroyaient un droit de passage. Je me garai devant l’entrée et jetai un coup d’œil vers la fenêtre de Maître. Parfois, il me faisait signe quand je rentrais d’une mission. Pas aujourd’hui. Peut-être n’était-il pas là.

Je pris mon manteau et mon sac dans le coffre, puis m’apprêtai à grimper les marches du perron, quand la porte s’ouvrit à la volée. 

— Enfin, te voilà ! s’écria Jonatan, le grand stratège du groupe. On était inquiets, ça fait une heure que tu devrais être rentrée.

Avec un sourire, je lui balançai mon sac de voyage dans les bras.

— Tout va bien, j’ai eu envie de faire un détour pour rentrer, c’est pas interdit, si ?

— Je préfère que tu rentres tout de suite après une mission, Débée. Les flics auraient pu retrouver ta trace.

— Et pourquoi crois-tu que je l’ai fait ce détour ?

Ça, c’était Jonatan, d’une intelligence à se damner, mais inquiet pour n’importe quelle broutille. Ce n’était pas la première scène qu’il me faisait.

— Par pitié, soupirai-je.

— Laisse-la un peu tranquille, Jonatan ! fit une voix derrière lui. Personne n’arrivera jusqu’à elle. C’est impossible avec toutes les précautions qu’elle prend.

Liam. L’entraîneur du groupe. Redoutable combattant. Il avait un corps de boxeur professionnel, mais un calme qui contrastait avec sa force physique explosive. Il venait des îles – il n’avait jamais voulu dire laquelle – comme l’indiquait sa jolie couleur caramel qui faisait ressortir ses beaux yeux verts. Il m’adressa un sourire de bienvenue.

— Ravi de te revoir, Débée.

Je le gratifiai d’une rapide accolade. Ça faisait deux semaines que j’étais partie.

— J’ai faim, vous avez fait les courses, j’espère, dis-je en m’écartant.

— Il doit y avoir du poulet dans le frigo, Jeen a mangé la dernière pizza.

Je grommelai.

— Il sait pourtant que c’est ce que je mange en rentrant.

— Justement, s’amusa Jonatan derrière moi. Je crois que c’est pour ça qu’il s’est servi.

Je lui lançai un regard noir, tout en me retenant de remonter les bretelles à Jeen. Il ne faut pas déconner avec mon estomac, ils le savaient bien pourtant. Mon humeur en était très dépendante. 

— Diabolique est de retour ! déclara Jeen en s’engouffrant dans la cuisine lorsque je m’asseyais enfin avec mon repas.

— Arrête de m’appeler comme ça ! grognai-je en faisant un sort à une cuisse de poulet.

Il fronça les sourcils, comme un enfant. À tout juste vingt ans, Jeen avait encore les traits de la jeunesse, ainsi que des sourcils broussailleux, à demi cachés par ses grosses lunettes qui dissimulaient en partie des pupilles d’un bleu soutenu.

Jeen était le plus jeune de l’équipe. Il était pour ainsi dire une grosse tête. Doté d’un QI élevé, décelé dès son plus jeune âge, il avait passé son bac à treize ans et effectué trois années de programme universitaire en l’espace de dix mois à peine. Notre organisation lui avait mis la main dessus un an après et depuis il avait vécu reclus dans un labo à faire des recherches scientifiques ultra secrètes. Cinq ans enfermé, à taper sur un ordinateur.

Finalement, son travail étant plus que satisfaisant, il avait été muté dans une autre section. Et le voilà sur le terrain.

Je l’avais longuement observé à son arrivée, cherchant une défaillance dans son comportement, une sorte de stress post-traumatique peut-être, car je m’imaginerais mal passer cinq ans enfermée sans développer d’importantes séquelles psychologiques. Or, Jeen était plutôt normal. « Presque » normal. Il avait tout de même une étrange inclination pour l’opium, qui l’aidait selon lui à organiser les nombreuses informations qui bourdonnaient dans son crâne. Et l’autre chose, c’était qu’il ne dormait quasiment jamais. Était-ce une conséquence de sa consommation de drogue ou du surdéveloppement de son cerveau ? Je l’ignorai.

Hormis ces petits détails, Jeen était un fier gaillard plein de vie, qui me regardait comme si j’étais la femme le plus sexy au monde. Après tant de temps passé à l’isolement, je pouvais assez le comprendre. Seulement, il dut vite se rendre à l’évidence : je n’étais pas sur le marché. Liam et Jonatan avaient compris depuis longtemps que personne ne me touchait. Personne. La question ne se posait même pas. Maître insistait beaucoup sur le sujet et se montrait intraitable.

— Au fait, bon travail aujourd’hui ! dis-je tandis qu’il se servait une bière.

Il me regarda avec un grand sourire.   

— C’était bien, hein ? Le timing était parfait. Mais tu as pris des risques. Comment tu fais pour toujours tout prévoir à l’avance ?

— C’est mon travail. J’ai été entraînée pour ça. Je dois connaître en détail l’emploi du temps, les lubies, les faiblesses et les secrets de ma cible. Je n’ai pas droit à l’erreur, tout doit être coordonné à la seconde près.

Jeen buvait mes paroles, sidéré par mes explications. Ou mon calme peut-être.

— Mais imagine qu’il y ait eu un garde sur ton chemin ?

— Aucun risque. Ils ont chacun un poste déterminé. Et crois-moi, les vigiles ne s’occupent que de l’espace qui leur est imparti, ils se contrefoutent de ce qui se passe à côté. Le seul gardien que je pouvais croiser était celui du parking, mais je l’avais assez espionné pour savoir qu’il fait toujours un petit somme entre 22h et 1h du matin.

— Je sais que ça peut surprendre, commenta Liam, mais Débée sait parfaitement ce qu’elle fait. Elle peut être totalement sauvage en temps normal, mais en ce qui concerne le travail, elle est irréprochable.

Je me raidis, puis lui jetai un coup d’œil.

— Sauvage, moi ?

Ils partirent tous d’un éclat de rire, sans doute à cause de la tête que je faisais. Liam me tira doucement les cheveux.

— Désolé de te l’annoncer.

— Tu t’en remettras, me lança Jonatan qui avait récupéré sa bonne humeur.

Je me déconnectai de leur discussion et reportai mon attention sur la télé au moment des infos. Sans dire un mot, j’attrapai la télécommande et montai le volume. Je voulais savoir s’ils parleraient du meurtre qui avait été commis ou si les autorités étoufferaient encore une fois l’affaire. Ils le faisaient chaque fois qu’une situation semblait trop mystérieuse pour être élucidée. Ils ne voulaient pas passer pour des incompétents. Encore moins générer une sorte de panique. Des tueurs qui passent à travers les murs, ça peut créer quelques malaises.

Jonatan, Liam et Jeen continuèrent à discuter tout en descendant des bières, moi je guettai la moindre info me concernant. Mais comme je le soupçonnais, on ne parla pas du grand PDG Robert McDowell.

— Ils n’en parlent pas, n’est-ce pas ?

La voix de Maître fit écho dans la cuisine. Je l’avais vu arriver du coin de l’œil, et n’avais donc eu aucune réaction à son approche. Les autres, néanmoins, se turent instantanément. Maître avait cette emprise sur les gens. Lorsqu’il arrivait, tout le monde se taisait. Une sorte de respect, ou de la peur peut-être.

Il me regarda de ses grands yeux clairs, couleur noisette tirant sur le doré. Il n’eut aucun sourire, mais son regard me disait ce qu’il taisait : Bienvenue à la maison. Je lui souris. Il était habillé avec élégance, comme d’habitude. Costumes chers, haut de gamme. Ses cheveux bruns possédaient çà et là quelques mèches blanches, même s’il n’avait pas plus de quarante ans. Cela lui donnait un certain charme.

— Non, lui répondis-je en éteignant la télé. Pas un mot.

— Alors c’est que vous avez fait du bon travail.

Il s’adressait à tous. Tant au stratège qui m’avait aidée à mettre le plan au point, à Jeen pour son efficacité en informatique, à Liam pour l’entraînement physique qu’il me procurait, et à moi pour les résultats.

— Merci Chef, annonça Liam, le seul à garder contenance devant Maître.

Sans rien ajouter, ce dernier nous tourna le dos et sortit de la cuisine. Sans doute pour rejoindre ses appartements. 

Maître avait un nom évidemment. Luc Carpenter. Mais pour moi, il avait toujours été Maître. Je ne l’avais jamais appelé autrement. Mais ce simple mot exprimait mal ce qu’il avait été et était toujours pour moi. Je l’avais connu dès mes onze ans, lorsque je commençai mon entraînement. À tout juste vingt-cinq ans, il dirigeait déjà une équipe de tueurs professionnels. Par chance, il prodiguait aussi quelques enseignements aux jeunes, entre les missions. C’est comme ça qu’on s’était rapprochés. Il m’avait instruite, préparée au combat, blindée contre les épreuves de la vie, contre les émotions, et même supporté mes crises existentielles. 

J’avais surpassé l’épreuve d’avoir été abandonnée enfant grâce à lui. J’étais aujourd’hui capable de tuer un homme à main nue grâce à lui. J’étais indépendante grâce à lui. Je lui devais beaucoup et je lui étais fidèle. À bien des égards.
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Un mois après l’affaire Robert McDowell, je commençais à tourner en rond. J’avais passé plusieurs jours dans ma chambre à lire et à regarder des films. La seule détente que je m’autorisais. C’étaient les seules choses qui m’occupaient l’esprit lorsque le boulot était au point mort. J’avais une pièce qui jouxtait à ma chambre, remplie de livres et de DVD.

Je lisais de tout. Des auteurs les plus classiques tels que Maupassant, Verne, Hugo, Dumas, à des auteurs plus contemporains tels que Ken Follet, Dan Brown, Harlan Coben. Quant aux films, j’étais une cinéphile aguerrie. Je ne m’en lassais jamais. Sauf quand mon corps ressentait le besoin d’agir.

Un soir, je décidai donc d’aller faire un tour dans les quartiers de Maître pour m’enquérir de la situation, ou voir simplement ce qu’il faisait. Il occupait le deuxième étage, alors que j’étais au premier. Je montai donc l’escalier artisanalement sculpté et passai devant les deux vigiles postés dans le couloir sans même les regarder. Au fond du passage, il y avait la porte en bois de Maître. Je la poussai après avoir brièvement frappé. Pour la forme. 

— Ah ! Débée s’impatiente, s’amusa Maître derrière son bureau.

Il était en pleine conversation avec Jonatan. Ce dernier avait froncé les sourcils à mon entrée, légèrement brutale à son goût. Lui et ses principes !

— Je ne vous dérange pas, déclarai-je en m’installant dans le canapé en cuir où Jonatan était assis.

— Pas du tout, Jonatan allait partir.

Ce dernier comprit qu’on le congédiait et se leva net.

— Nous continuerons plus tard, Jonatan, si tu veux bien.

— Bien sûr, Chef. Bonne soirée.

Je remarquai un changement dans le comportement de Jonatan, du moins les légères rougeurs sur ses joues n’étaient pas habituelles. Il referma brusquement le dossier et le coinça sous son bras. Lorsqu’il passa près de moi pour atteindre la porte, il évita soigneusement mon regard. Un tic était perceptible au niveau de son œil droit. Il exprimait doute et gêne. Quelque chose se passait.

— Vous parliez de quoi ? demandai-je, une fois seule avec mon mentor.

Maître me scruta un moment de ses yeux clairs. L’inquisition fut si longue que cela me mit légèrement mal à l’aise.

— Quoi ?

Il rit. Je haussai les sourcils. Il riait rarement.

— Tu n’arrives plus à tenir en place, n’est-ce pas Débée ? Tu as besoin de te remettre au travail.

Percée à jour, je gigotai sur place avant d’opter pour l’honnêteté.

— Exact. Je m’ennuie. Dites-moi que vous avez une affaire pour moi !

Il secoua la tête.

— Non, tu dois patienter encore un moment. Jonatan et moi analysons une piste. Je t’en parlerai dès que j’en saurai plus.

Je grimaçai. J’aurais sincèrement souhaité me défouler un peu. Depuis quand étais-je devenu un bourreau de travail ?

— Très bien.

— En attendant pourquoi n’irais-tu pas t’entraîner un peu avec Liam ? Tu as besoin de te dépenser.

Je me levai promptement. Maître me cachait quelque chose et je n’aimais pas ça. Mais le besoin d’agir était encore plus coriace que ma curiosité. Et son idée ne me déplaisait pas.

— Vous avez raison, je descends.

Maître avait sans doute remarqué que quelque chose clochait car il me rappela avant que je ne passe la porte.

— Débée ?

Je me tournai. Il me fixa, puis sourit. Une invitation à lui sourire. Du genre : Tout va bien ?

Qu’aurais-je pu lui dire ? « Non, tout ne va pas bien, vous parlez affaire avec Jonatan et me mettez à l’écart ». Mais à la réflexion, cette réclamation se serait rapprochée d’un caprice d’enfant. Or, je n’en étais plus une.

Je souris à mon tour. Un sourire sincère, qui en cachait un autre, plus subtil. Puis je refermai derrière moi. J’étais une tueuse. Une investigatrice de talent. J’allais bien finir par découvrir sur quoi ils travaillaient tous les deux.

Le poing de Liam me renversa. Lorsque les étoiles cessèrent de scintiller devant mes yeux, je me redressai.

— Waouh ! Tu as la forme, Liam, constatai-je en me remettant droite.

Bon ok, je tanguais un peu sur mes jambes, mais après quelques secondes, je parvins à retrouver mon équilibre. Je passai ma main sur ma mâchoire.

— Putain, ça va faire mal ça demain.

Liam s’esclaffa. Les poings levés, il m’invita à attaquer.

— T’en veux encore ?

Ça faisait une demi-heure que j’étais dans la salle d’entraînement, aménagée au sous-sol, à me prendre une raclée. Mais je m’échauffais juste.

— Attends que je reprenne mes esprits et je te fais bouffer tes dents.

Pour seule réponse, Liam fit gonfler ses muscles en une tentative d’intimidation. Je souriais maintenant. J’adorais ces séances. Je me sentais libre. Mon cœur se desserrait, martelant contre ma poitrine, heureux de pouvoir lâcher du lest. On avait mis de la musique pour nous détendre : Burn it to the ground, de Nickelback. On en raffolait tous les deux et ça avait tendance à nous donner une énergie destructrice. 

Sans crier gare, je fonçai sur lui, esquivai son premier coup, évitai le deuxième et parai le troisième. Cette dernière manœuvre me blessa légèrement au bras. Mais je passai outre et me baissai à temps pour éviter une déculottée. Je plongeai, effectuai une roulade et me tournai au moment où Liam lançait sa jambe. Je la chopai sur le côté et lui décochai un coup à la cheville qui lui fit perdre l’équilibre. Je fonçai ensuite sur lui, m’agrippant à son bras pour le maîtriser, mais Liam parvint à m’éjecter jusqu’à l’autre extrémité de notre arène. 

Je n’attendis pas qu’il reprenne son équilibre. Je profitai de mon élan, fonçai vers lui et lui décochai un coup de talon en plein dans la mâchoire, ce qui l’envoya s’écraser contre le mur derrière lui. Je le vis faire un pas de côté, légèrement sonné, mais il m’adressa tout de même un sourire.

— Elle reprend du poil de la bête, la p’tite.

Il essuya le sang qui coulait de sa lèvre inférieure. Quant à moi, je respirais à grandes bouffées.

— On abandonne, Liam ? le provoquai-je.

— Jamais.

Et il fonça à son tour. Voilà le topo. Essayez d’imaginer un taureau – sans cornes en l’occurrence – foncer vers vous sans le moindre obstacle à votre avantage, et vous aurez à peu près idée de la vision que j’avais devant moi à cet instant. Non, j’exagère. Imaginons plutôt une vachette, c’est plus plausible.

Liam ne me ménageait pas. Et ce coup-là, je l’ai senti pendant longtemps. Très longtemps. Je me souviens juste avoir volé dans les airs puis avoir atterri contre le sac de boxe en suspension. J’étais parvenue à me redresser assez vite, mais mon corps n’était plus que douleur. Cependant, en voyant Liam revenir à la charge, je parvins à le prendre de vitesse et à lui décocher deux droites et un coup de genou dans les bijoux de famille. Il était K.-O. après ça. 

Intransigeante, moi ? Oui, sans aucun doute. C’était nécessaire. J’avais, dès l’arrivée de Liam, instauré une règle qu’il avait dû respecter coûte que coûte. Dans les combats, il n’y avait aucune pitié, ni d’un côté ni de l’autre. J’avais besoin d’être mise à l’épreuve, pas d’être ménagée par peur qu’on ne m’abîme trop. Au départ, Liam avait refusé. Maître lui avait clairement stipulé qu’il ne fallait pas trop m’ « endommager », mais j’avais réussi à le convaincre en lui faisant comprendre que j’avais fait virer mes précédents entraîneurs pour cause d’incompétence. Liam s’en était étonné. Selon lui, ce n’était pas cool de faire virer un collègue intentionnellement. C’est à ce moment-là qu’il avait compris que je ne ressentais rien, ou pas grand-chose. Les scrupules, je ne connaissais pas.

Maître ne savait rien du contrat qui nous liait à présent et moi j’avais enfin un entraîneur digne de ce nom.

— Je ne suis pas payé pour que tu te prennes des raclées à chaque entraînement, je ne suis pas un tortionnaire, s’était un jour énervé Liam. 

— Si je me prends des raclées, c’est que j’ai encore beaucoup à apprendre. Ton travail c’est de faire en sorte que je ne m’en prenne plus justement, avais-je rétorqué. 

— Je n’aime pas te taper dessus sous prétexte que ça te rend plus forte, il y a d’autres moyens…

— Liam, tu connais le métier que je fais. Tu sais que je peux me retrouver dans la merde à n’importe quel moment. Ne veux-tu pas que je sois capable de m’en sortir ? C’est simple, soit je suis capable de botter le cul à n’importe quel abruti qui veut jouer le gros dur avec moi, soit j’y reste. Alors, ton choix ?

Il avait accepté. Mais je voyais bien qu’il craignait la réaction de Maître. Pour ma part, je savais que ce dernier n’en apprendrait jamais rien.

Et quelques heures plus tard, je regagnai ma chambre avec, pour la énième fois, un sac de glace collé à la mâchoire et une sacrée migraine. Je pris une douche rapide et me laissai tomber sur le lit. 

Cette nuit-là, mon subconscient me ramena dans mon passé, à Cuba.
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J’avais 12 ans. Ça semble jeune pour beaucoup de gens, mais à cet âge je devais déjà savoir courir plus vite que n’importe qui, faire cent pompes par jour, être ceinture noire de judo et supporter la moindre douleur. J’étais à Cuba et nous formions un petit groupe de cinq. Deux filles et trois garçons. Le plus vieux s’appelait Frederico. Il avait seize ans lorsque j’avais commencé à m’entraîner là-bas. C’était dans une sorte de gymnase, établi en hauteur et caché au milieu des montagnes et des forêts. Tout l’établissement était rouge bordeaux. Nous avions nos entraîneurs et nos chefs, à qui nous devions obéir sans poser de questions. L’un d’eux était Maître, mais lorsqu’il s’absentait pour conduire son équipe en mission, c’était par un autre professeur, beaucoup moins conciliant, que nous étions pris en main. La cruelle Beckley.

La jeune fille qui s’entraînait avec moi, Elie, était devenue une amie avec le temps. Elle était légèrement plus petite et plus frêle que moi mais avait une volonté de fer. Elle m’impressionnait. Derrière de gentils yeux verts, elle cachait un mental d’acier.

Avec le temps et devant la difficulté de nos exercices qui augmentait, nous nous étions mises à nous soutenir l’une l’autre. Il semblerait même que les deux premières années aient été plus faciles grâce à Elie. Le soir venu, on se montrait nos bleus et nos écorchures et nous nous amusions à les compter, afin de voir laquelle endurait le plus. Une bien étrange façon de s’amuser, je présume, mais c’était tout ce que nous avions.

La journée, Beckley nous en faisait voir de toutes les couleurs. Et c’était pire si on avait le malheur de se plaindre. Pendant toute la durée de mon apprentissage, je ne l’avais jamais vue esquisser un seul sourire. Et côté physique, elle avait tout d’un homme. Peut-être était-ce pour ça d’ailleurs qu’elle ne souriait pas.

Au bout de la deuxième année, j’étais devenue forte et m’améliorai chaque jour un peu plus. Mais pas Elie. Contrairement à moi, elle n’évoluait pas, elle faiblissait à vue d’œil. Plusieurs fois, je fus forcée d’assister aux punitions que Beckley lui infligeait. Des exercices supplémentaires, des tests de rapidité, voire des coups. Elie souffrait, et cela devint insupportable pour moi.

Beckley prenait parfois plaisir à nous faire courir des heures entières sans nous arrêter, sans tenir compte du souffle qui nous quittait, des évanouissements répétitifs et de nos cœurs qui frôlaient l’infarctus. Je me mordais la lèvre pour ne pas répliquer, serrais les poings pour m’éviter de lui sauter dessus, et je pense qu’elle en avait conscience. C’est pourquoi j’étais dans sa ligne de mire.

Puis arriva ce jour, ce samedi matin, où Frederico vint me chercher dans ma chambre.

— Allez viens ! Faut que tu sortes un peu.

Il n’en avait pas dit plus. À l’époque, il allait sur ses dix-huit ans. Par conséquent, son départ était imminent. Il n’en avait plus que pour quelques mois dans cet établissement de l’enfer, et quelqu’un d’autre prendrait alors sa place. Je le suivis, d’un pas traînant.

Nous passâmes par La Havane, par Matanzas, puis nous continuâmes vers le centre du pays, jusqu’à une hauteur solitaire, avec une vue imprenable sur Cuba. Mon acuité visuelle me renseigna sur le but de cette escale, en voyant des cibles gravées à même les arbres. Je venais pour m’entraîner. Encore ! Le seul jour où j’avais quartier libre.

— T’es pas sérieux ? me hérissai-je. C’est mon jour de repos. 

Pour toute réponse, Frederico sortit un arc et des flèches du 4x4. 

— Les meilleurs n’ont pas le droit au repos.

Ce fut sa seule explication. Je rechignai pendant plusieurs minutes, argumentant comme je pouvais, mais je finis par céder. 

Les vingt premières flèches frôlèrent à peine la cible. Faut dire que j’en étais très loin, c’est à peine si je voyais le centre.

— Bon sang, t’es vraiment nulle ! s’exclama-t-il au bout de quelques heures.

J’étais fatiguée, j’avais les bras en feu, et je transpirais à grosses gouttes.

— Fous-moi la paix ! Je ne devrais même pas être là.

— Débée, tu dois être parfaite. C’est pour toi que je fais ça. Fais-moi un peu confiance !

J’avais soupiré, tout en continuant à lancer les flèches dans une cible que je voyais à peine. Les suivantes n’eurent pas plus de chance que les premières. Lorsque la nuit commença à s’installer, je lançai l’arc rageusement dans le 4x4 et montai à bord, découragée.

— T’en fais pas, me dit alors Frederico. On reviendra samedi prochain. Et l’autre d’après. Et l’autre d’après…

Je m’étais mordu la lèvre à l’en faire saigner. Pas parce que ça m’ennuyait de venir pendant mes jours de repos. Non. Parce que je voulais venir, au contraire. Parce que je ne supportais pas que quelque chose échappe à mon contrôle. Et je n’allais pas lâcher tant que je n’aurais pas mis dans le mille.

La raison pour laquelle Frederico faisait ça était plus obscure cependant. Et je ne compris ce qu’il tramait qu’au bout de quelques mois, lorsque mes tirs devinrent plus adroits.

C’était en fin d’après-midi. Nous étions tous les cinq en plein cours de combat. J’avais mis mon adversaire à terre trois fois de suite, et ce jour-là Elie ne se sentait pas très bien. Elle était malade. Elle toussait. Elle avait mal dormi. De ce fait, ses réflexes en souffraient.

— Elie, c’est quoi cette droite de mauviette ? se mit à crier Beckley. Fais-moi cinquante pompes d’affilée tout de suite, ou c’est moi qui te cogne !

Elie, malgré sa quinte de toux, obéit. Mais au bout de la dixième pompe, elle s’effondra. Beckley, rouge de colère, s’approcha d’elle, la souleva par le col et la gifla brutalement. Tout le monde s’arrêta net. Mon sang se mit à bouillir dans mes veines. Mes poings se refermèrent, prêts à lui éclater la mâchoire.

— Elle est malade, m’entendis-je souffler.

Comme au ralenti, Beckley lâcha Elie des yeux pour me fixer moi. Elle me foudroya du regard, mais je ne baissai pas la tête. Je savais que j’avais dépassé une limite. Maintenant, je devais en subir les conséquences. Sur le côté, je sentais le regard de Frederico peser sur moi. Je pouvais presque sentir sa colère. « Quelle idiote » me sermonnai-je. Mais au moins, Elie était tranquille.

Beckley s’avança et s’arrêta devant moi. Plus haute d’une tête, et carrée comme Fred.

— Malade ? grogna la vieille. Nous, ici, nous ne connaissons pas la signification de ce mot.

« Va voir dans un dictionnaire » fut ce que je faillis lâcher. Mais mon bon sens, heureusement encore intact à l’époque, m’empêcha d’ouvrir la bouche.

La suite se passa comme dans un cauchemar. Je m’attendais à devoir me prendre une raclée ou deux, au lieu de quoi Beckley m’ordonna de ne pas bouger et plaça Elie en face de moi, à quelques mètres. Une trentaine, à peu près. Au début, je n’avais pas compris ce que cela signifiait, je m’étais dit qu’elle allait nous mettre à l’épreuve l’une contre l’autre. Peut-être pour nous regarder nous battre entre nous. Gâcher notre amitié. Je m’étais fourvoyée.

Je me raidis en voyant Beckley revenir dans la grande salle avec un arc et… une pomme. Je venais de comprendre. La nausée me prit par surprise. Il n’y eut aucun son, aucun bruit dans la salle, lorsqu’elle alla placer la pomme sur la tête d’Elie. Cette dernière en écarquilla les yeux d’effroi.

— Elle a peur, la petite Elie ? minauda Beckley. C’est bien dommage. Ça te servira aussi de leçon dans ce cas. Tu dois apprendre à dominer la peur et savoir affronter la mort. Sans quoi tu ne feras pas long feu.

Quant à moi, je ne voulais pas lui donner ce plaisir. Je ne voulais pas trembler. Mon regard rencontra rapidement celui de Frederico. Il hocha imperceptiblement la tête. Il m’avait préparée à ça. Il savait que ça allait arriver.

— Au cas où tu n’aurais pas encore compris, D.B., les amitiés n’existent pas dans notre travail. Les émotions sont des faiblesses à exterminer. Les amitiés te rendent vulnérable. Et devant un ennemi, perdre ses moyens entraîne une mort immédiate.

Elle me tendit une flèche, puis l’arc.

— Vise la pomme, D.B., sans tenir compte de la tête qui est juste en dessous. Ce n’est pas ton amie. Tu n’en as pas. Tu n’en auras jamais. Car tu es seule et tu ne peux faire confiance à personne.

Ma main se referma durement sur l’arc, tandis que je fixais toujours cette femme horrible. Pendant une seconde, j’envisageai de refuser, jusqu’à ce que Beckley sorte un poignard de sa ceinture.

— Obéis ou je la tue dans la seconde.

Je n’avais pas le choix. Je savais qu’elle n’hésiterait pas à le faire. Chez nous, les règles étaient administrées par nos supérieurs et Beckley avait le droit de tuer pour corriger mon insubordination.

J’avais la bouche sèche, mais je me mis en position. Je positionnai la flèche, bandai l’arc et visai cette pomme ridicule, posée sur la tête de mon amie. « La seule amie que j’ai jamais eue ». Mon cœur s’affolait dans ma poitrine. Je n’avais jamais eu aussi peur de toute ma vie, mes mains tremblaient, ce qui rendait la tâche encore plus difficile. C’était ce qu’espérait Beckley. J’avalai sec, je fermai les yeux quelques secondes pour me calmer, et relâchai mon souffle en même temps que la flèche.

Je serais à jamais redevable à Frederico pour m’avoir entraînée au tir à l’arc. Car grâce à lui, ce jour-là, je n’avais pas tué Elie. La flèche se planta dans un tir parfait en plein milieu de la pomme. Elie, de rouge devint pâle et lâcha un long soupir de soulagement.

Quant à moi, ce moment me changea à jamais. J’avais compris la leçon de Beckley. Cette peur de provoquer la mort de quelqu’un qu’on aime, cette angoisse qui vous enserre les entrailles jusqu’à vous paralyser, je ne voulais plus jamais la ressentir. Plus jamais. Je m’étais sentie faible et vulnérable. Et je ne voulais plus de ça. Je m’éloignai d’Elie à partir de ce jour-là. Je m’entraînai sans relâche, je l’ignorai. Elle n’était plus rien pour moi.

Lorsqu’elle eut seize ans, deux ans après, elle mourut d’une maladie grave.

Aujourd’hui, quand j’y repense, je m’en veux encore. Énormément.

Je m’en veux, parce qu’à sa mort, je n’ai même pas versé une larme.
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J’étais confortablement installée dans le fauteuil du salon, lisant l’un de mes livres préférés, « La nuit des temps » de Barjavel. Non loin de moi, Jeen pianotait avec passion sur son clavier, maugréant quelques gros mots de temps en temps quand quelque chose ne l’enchantait pas, et Liam s’activait dans la cuisine à deux pas de nous et nous mitonnait un dîner qui, si j’en croyais l’odeur, serait succulent.

— Personne n’est allergique au curry ? s’écria-t-il depuis l’autre pièce.

Jonatan leva les yeux de ses petits carnets.

— J’aime pas ça, le curry.

— Tant pis, tu mangeras du riz blanc.

Jonatan grogna et se remit à écrire.

— Putain de merde, cria alors Jeen.

Aucun de nous ne releva. C’était habituel chez lui. Un peu comme le syndrome de la Tourette. Il se passait des choses étranges entre lui et son ordinateur qu’aucun de nous ne pouvait vraiment concevoir.

— Débée, je te sers du vin ?

Je levai les yeux au ciel. Il savait pourtant que je ne buvais jamais. L’alcool émoussait les sens et les miens devaient être constamment en éveil.

— Non, merci, Liam. Tu sais que je ne bois pas.

— Tu ne bois pas, tu ne fumes pas, tu ne t’amuses pas, tu ne couches pas, énuméra alors Jeen. Tu pourrais presque passer pour un ange…

— Oui, je me rattrape en tuant un peu tout le monde, lâchai-je simplement. Et toi aussi, si tu ne me lâches pas la grappe.

Jeen trouva mes paroles amusantes et partit d’un grand éclat de rire. Liam apparut sur le seuil, une casserole à la main.

— Il a raison sur un point, Débée… 
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